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Bleuenn a grandi à l’ombre d’un mystère : celui de la mort de ses parents, victimes d’un naufrage quand elle était enfant. Jamais personne n’a pu tirer au clair ce qui s’est produit cette nuit-là, quelque part dans la mer du Nord. Aujourd’hui, Bleuenn n’en mène pas moins une vie paisible, dans sa Bretagne natale qu’elle aime tant, aux côtés de son chien chéri. Du moins, paisible jusqu’à ce que, suivant une piste, elle se retrouve bloquée sur l’île d’Ouessant par une tempête... et qu’une série de meurtres vienne secouer ses certitudes – meurtres dont elle s’aperçoit bientôt qu’ils pourraient être reliés au drame qui a pris la vie de ses parents. Lorsqu’elle croise Brieuc, capitaine de police dépêché sur les lieux, elle décide de se lancer avec lui dans sa recherche de la vérité – qu’il le veuille ou non.

 

Dans le décor tour à tour tendre, sauvage et réconfortant de la Bretagne, aux côtés du chien le plus perspicace de la région, une enquête au goût d’iode, de nostalgie et de beurre demi-sel…

 

Une île coupée du reste du monde
par la tempête, le mystère d’un naufrage vieux de 30 ans, sept suspects
qui mentent sur leur identité…
bienvenue à Ouessant !

 

Le mystère
 du Turner,
 que l’on espérait
 enfin résoudre,
 ne fait que
 s’épaissir…
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Très attachée à la Bretagne dont elle est originaire, ayant travaillé dans le monde des soins aux animaux, et dotée d’une imagination un peu trop fertile, c’est tout naturellement qu’Alice Maigné s’est mise à écrire l’histoire d’une enquêtrice amateure bretonne secondée par son chien. Crêpe au beurre et truffe salée est son premier roman.
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			NAUFRAGE DE SANG SUR L’ÎLE D’OUESSANT
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			À Marie, Ginette et Antoine, 
trugarez da vezañ laousket ac’hanon da grediñ em hunvreoù.

			 

			À Alex et Reunig, 
trugarez va aeled din. Evidoc’h eo al levr-mañ.
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Prologue

			OUEST-FRANCE – 21 SEPTEMBRE 2024

			« Aujourd’hui, jour de deuil sur l’île d’Ouessant en mer d’Iroise, qui pleure l’une de ses doyennes, Fernande Vermut née Lallement. Cette octogénaire était propriétaire de l’un des plus charmants établissements hôteliers de l’île et avait toujours un mot chaleureux pour chacun. Elle souffrait cependant de longue date d’une grave maladie, qui l’a tristement emportée dans son sommeil la nuit dernière.

			Cette femme était l’une des rares personnes rescapées du mystérieux naufrage du Turner dans les années 1990, au large de l’Islande.

			Ce n’est qu’après le drame que Fernande est venue s’installer parmi les habitants de l’île finistérienne. Elle y a rencontré son époux, Richard Vermut, décédé brutalement deux ans après leur mariage.

			Une messe sera célébrée dans quelques jours en l’église Saint-Pol-Aurélien pour un dernier au revoir à l’un des piliers de la communauté des Ouessantins.

			Nous espérons que son auberge continuera d’accueillir de nombreux visiteurs afin de perpétuer son souvenir. »
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Chapitre 1

			LE MONDE – 4 JUILLET 1995

			« La nuit dernière, durant son périple dans les eaux glaciales de la mer du Groenland, au nord de l’Islande, le Turner, navire transportant une cinquantaine de passagers vers le cercle polaire pour une croisière d’une quinzaine de jours, a fait naufrage. Des chalutiers islandais tentent en ce moment même de porter secours aux hommes et aux femmes qui étaient à son bord ; malheureusement, ils n’ont pu arriver que tard après le drame. Une enquête a été ouverte afin de déterminer les causes de l’incident, et de nombreux moyens sont mis en œuvre pour secourir les éventuels survivants. »

			LE MONDE – 5 JUILLET 1995

			« Le Turner, aujourd’hui tristement célèbre, a sombré dans la nuit du 3 juillet ; il est fait à l’heure actuelle état de 50 personnes disparues. Parmi eux, il y aurait une quarantaine de Français, la croisière ayant été proposée par une agence maritime des abords de Rennes.

			Seul un canot de sauvetage a été retrouvé, dérivant non loin du lieu de l’accident avec à son bord huit passagers. Des soins leur sont prodigués en ce moment même, et ils seront très prochainement rapatriés vers l’hôpital de Reykjavik. Les recherches se poursuivent pour tenter de retrouver d’autres survivants.

			Une équipe d’enquêteurs continue d’étudier les débris et morceaux de carcasse du navire afin d’éclaircir les causes du drame. Les témoignages des rescapés seront également très utiles afin de comprendre pourquoi un seul canot de sauvetage a pu être utilisé et si l’accident est dû à une défaillance mécanique ou à une erreur humaine. »

			LE MONDE – 7 JUILLET 1995

			« Les témoignages et études préliminaires du naufrage du Turner au nord de l’Islande permettent désormais d’affirmer que c’est une explosion qui a déclenché la catastrophe. En revanche, aucune défaillance mécanique ou électrique n’a pu être constatée.

			De plus, il semble que le capitaine se soit volatilisé avant le drame, car les rescapés témoignent n’avoir reçu aucune consigne de sa part sur la marche à suivre afin de quitter le navire. Certains ont même affirmé aux autorités avoir vu un canot de sauvetage partir en amont du désastre avec un homme seul à son bord.

			Les causes de l’explosion restent obscures, mais la piste criminelle n’est pas écartée et les forces de police recherchent activement le capitaine Joseph Niels.

			Le bilan s’élève aujourd’hui à 49 morts. Les sauveteurs sont toujours sur place, mais les chances de retrouver d’autres survivants s’amenuisent fortement. »
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Chapitre 2

			1er juillet 1995, Le Conquet, Finistère

			LE TEMPS ÉTAIT RADIEUX CE JOUR-LÀ, exemple typique de ces belles et chaudes journées d’été durant lesquelles on ne passe pas une minute à l’intérieur.

			Comme issue d’une image clichée d’un film de Jacques Demy, la fillette aux bouclettes noires et reflets auburn jouait à la balançoire dans le jardin en chantonnant un air connu. Le chant des oiseaux se mêlait à la voix de la petite et les rayons du soleil sublimaient sa chevelure. Elle arborait fièrement sa nouvelle robe à carreaux blanche et rose à fines bretelles, achetée par sa mère avant les vacances.

			Toutes deux étaient allées faire quelques emplettes pour bien s’équiper pour le bord de mer : nouvelles petites robes, sandales, un maillot de bain, de la crème solaire, un chapeau de paille…

			Dans la journée, la petite fille irait sans doute à la plage pour construire quelques châteaux ou des barrages dans le sable, peut-être effectuer une ou deux baignades aussi, avec, aux pieds, ses incontournables méduses en plastique rose pour se protéger des vives. Il y avait tant d’activités à faire dans la Bretagne natale de sa grand-mère.

			Lors des goûters, elle attendait toujours avec impatience la fameuse compote de mamie, confectionnée avec les pommes ramassées au fond du jardin. Une compote à la saveur d’aucune autre, surtout lorsqu’elle était encore un peu tiède, juste sortie de la cocotte. Bien entendu, elle aurait également droit à une krampouezh1 au sucre ou au chocolat. Sur la plage, mamie lui emportait toujours sa petite collation, qui finissait souvent agrémentée de grains de sable…

			Ginette, si seule pendant l’année, était ravie d’accueillir sa petite-fille pour ce début d’été. Normalement, la fillette ne venait qu’à partir de mi-juillet, après sa période au centre aéré, mais cette année-là était différente. Sur un coup de tête, son fils avait offert à sa femme des billets pour une croisière romantique. Le couple devait célébrer son dixième anniversaire de mariage, alors il avait décidé de faire les choses en grand. La croisière semblait faite pour plaire à son épouse : Le Havre jusqu’aux côtes gelées du Groenland. La belle-fille de Ginette avait, paraît-il, toujours rêvé de voyager vers l’Arctique pour observer des animaux marins : baleines, manchots, éléphants de mer, morses, et peut-être même des narvals.

			C’était une vraie folie financière pour la famille, plutôt économe et raisonnable, mais si les deux parents travaillaient si dur durant l’année, c’était aussi pour profiter de temps en temps.

			La vieille dame était ravie de les voir prendre enfin quelques vacances, mais surtout d’avoir la garde de sa brunette préférée pendant deux semaines supplémentaires ! La petite étant plutôt d’un naturel calme, ce n’était pas une surcharge de travail pour elle, qui pouvait ainsi rompre avec sa solitude habituelle.

			Les jours s’enchaînent sans jamais se répéter au fin fond du Finistère. Les paysages sauvages et les littoraux offrent tant de diversité que Ginette n’avait pas de mal à occuper les heures. Elles avaient le choix entre des balades à pied jusqu’aux phares, celui de Kermorvan ou celui de Saint-Mathieu, des batailles d’algues séchées sur la plage, de la pêche aux crabes ou à la crevette dans les rochers, ou encore à marée basse dans la ria au fond du port. Bientôt, la fillette aurait le droit d’aller faire de la voile comme les grands, sur de petites embarcations appelées optimists. Elle appréciait aussi les activités d’intérieur, comme créer des colliers de coquillages ou se livrer à des coloriages et jeux de société sous la véranda.

			Là-bas, les journées variaient au rythme des nuages. Comme certains le savent, en Bretagne, il fait beau plusieurs fois par jour, alors, plusieurs fois par jour, on troque le ciré contre le maillot et les bottes en caoutchouc contre les tongs.

			Le temps n’avait pas d’importance pour la petite en ces terres reculées. Seules importaient sa mamie, ses méduses colorées, l’activité du lendemain, l’histoire qu’on lui lirait le soir et, bien évidemment, la compote à chaque occasion. Pour elle, c’était l’un des meilleurs moments de l’année, les vacances chez grand-maman.

			Malheureusement, cet été allait tout bouleverser.

			Tous les soirs, elles s’installaient sous la véranda pour profiter un peu de la télévision. Ginette ne manquait jamais le journal de 20 heures. Pour elle, c’était important de suivre les actualités au moins une fois par jour.

			Le soir du 4 juillet, elle installa sa petite-fille à table et lui servit son dîner : de petites pâtes en forme de lettres agrémentées de sauce tomate et de gruyère râpé. La fillette mangeait toujours dans son bol à oreilles breton sur lequel était inscrit son prénom : Bleuenn. La vieille dame, quant à elle, se contentait d’un bol de soupe de légumes et d’un morceau de pain. Elle donnait toujours à la fillette de quoi s’occuper, comme un J’aime lire ou un coloriage, ce qui lui permettait de profiter tranquillement du JT.

			La petite fille, qui ne savait pas encore lire mais adorait regarder les images des bandes dessinées, se laissa absorber par l’histoire de Tom-Tom et Nana à la fin de son livret, quand soudain elle vit sa grand-mère se lever de sa chaise à la hâte. Le mouvement fut si brusque qu’elle renversa son bol de soupe, qui alla se briser au sol. Après avoir quitté la table à son tour, elle la trouva en larmes, assise sur le sol, le téléphone fixe à la main, essayant visiblement de joindre un numéro. Ce soir-là, la fillette fut mise au lit à la hâte, sans histoire et sans baiser. Quelque chose s’était brisé.

			Comment aurait-elle pu deviner la tragédie qui venait de s’abattre sur sa famille ?

			Ce ne fut que quelques jours plus tard qu’on lui révéla qu’à la suite d’un accident, papa et maman ne reviendraient plus, que désormais sa vie serait en Bretagne. La petite fille était perplexe. Vivre au bord de la mer serait plutôt chouette, mais pourquoi ses parents ne pouvaient-ils pas venir aussi ? Étaient-ils punis ? Non, apparemment, ils étaient au ciel. Le ciel n’est pourtant pas si loin…

			Au fil des semaines, le manque s’était fait sentir et la tristesse était devenue omniprésente. Sa jeunesse et son insouciance avaient réellement pris fin.

			Avec le temps, la douleur s’estomperait, lui disait-on, mais le manque, jamais.

			En revanche, le temps allait inviter dans son cœur d’innombrables questions, dont une seulement lui importerait vraiment.

			Que s’était-il passé lors de cette croisière ?

			


				
					1. « Crêpe » en breton.
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Chapitre 3

			OUEST-FRANCE – 23 AOÛT 2024

			« Rebondissement dans l’affaire du mystérieux naufrage du Turner, navire de croisière français qui a sombré aux portes de l’Arctique en juillet 1995, et à bord duquel 58 personnes ont trouvé la mort.

			Un nouvel engin sous-marin créé pour l’étude des épaves en profondeur effectuait depuis quelques années des recherches sur les causes de l’accident, qui demeurent à ce jour mystérieuses. Récemment, le sous-marin a pu pénétrer à l’intérieur d’une cale restée jusqu’alors inaccessible. Une découverte macabre est alors venue bouleverser l’histoire : un squelette humain. Les images transmises depuis l’appareil permettent d’affirmer que cette personne était menottée et enfermée à l’intérieur de la cabine du capitaine. Le véhicule autonome a pu extraire le squelette sans trop l’endommager, et des spécialistes vont tenter de l’identifier. Quelques objets, probablement des possessions de la personne défunte, ont été trouvés aux côtés de la dépouille et vont être examinés par des experts.

			Cette nouvelle donnée a déclenché la reprise de l’enquête. Les rescapés du naufrage vont être de nouveau interrogés afin de déterminer la probabilité d’une éventuelle implication de l’un d’entre eux. À la lumière de la récente découverte, les témoignages récoltés à l’époque apparaissent en effet très flous, voire déceptifs. Le parquet a annoncé que l’enquête serait menée par une toute nouvelle équipe d’investigation venant de Rennes, dirigée par le commandant Robert Deult et son capitaine, Brieuc Le Goff. Leur travail ne sera pas tâche aisée puisque les événements remontent maintenant à 29 ans, cependant, le commandant a la réputation d’être tenace. Dans les prochains jours, il réunira sans doute les huit rescapés pour débuter son enquête. Il est enfin temps d’éclaircir les événements de cette nuit de juillet, sur les flots glacés des mers du Nord. »

			OUEST-FRANCE – 28 AOÛT 2024

			« Une belle avancée aujourd’hui pour l’équipe d’enquêteurs, puisque le cadavre a pu être identifié comme celui de Joseph Niels, le capitaine porté disparu. Des effets personnels retrouvés à proximité, notamment une chevalière de famille, ont renforcé les conclusions médicolégales. De plus, des objets dissimulés à l’intérieur de la cale ont pu être remontés et observés pour la première fois. Il s’agit de deux fabuleux colliers de pierres précieuses. Le plus intéressant, sans nul doute, est la provenance de ces bijoux, qui ont pu être examinés et identifiés par des spécialistes. Ils avaient en effet été dérobés lors d’un cambriolage dans l’une des boutiques de la célèbre maison de joaillerie Cartier, trois mois avant le départ du navire, en avril 1995.

			Les experts sont formels, les pierres sont authentiques, mais il ne semble s’agir que d’une petite partie de l’ensemble des pièces dérobées à l’époque par deux suspects encore non identifiés à ce jour, dont le butin était évalué à plusieurs millions d’euros. Où sont donc passées les pierres restantes ? Gisent-elles également au fond de l’eau ? Comment les joyaux sont-ils arrivés là ? Les braqueurs étaient-ils à bord ? Ont-ils survécu, ont-ils péri dans les eaux froides ? L’équipage et le capitaine étaient-ils impliqués ? Les bijoux étaient-ils prévus à la vente lors de la croisière ou lors d’une escale ? Peut-on parler de contrebande ?

			Le mystère du Turner, que l’on espérait enfin résoudre, ne fait que s’épaissir… »
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Chapitre 4

			27 septembre 2024, Pont-Aven, Finistère

			ELLE SE RÉVEILLA EN SURSAUT, les cheveux ébouriffés et du papier collé au visage, lorsque Reunig, son chien de berger couleur feu, se lança dans un concert d’aboiements, réaction hautement compréhensible face à l’événement sidérant dont il était témoin : un petit beagle passait devant leur fenêtre. Six heures sonnaient à l’horloge et elle n’était même pas allée se mettre au lit. Encore écroulée sur le sofa, elle n’avait aucune envie de se lever. Plus efficace qu’un réveille-matin, son compagnon vint lui nettoyer le visage à coups de langue. Il savait se montrer persuasif pour réclamer son petit-déjeuner. Non sans difficulté, Bleuenn se redressa pour s’étirer.

			Partout autour d’elle, éparpillés au sol et sur les tables, les articles du Monde, du Figaro, du New York Times, du Daily Mail, du Globe and Mail, et autres journaux nationaux ou internationaux relatant le tristement célèbre naufrage du Turner. Elle venait encore de passer une grosse partie de la nuit à penser à ce satané rafiot. Cette histoire allait-elle un jour prendre fin ? De cette sombre affaire, elle connaissait les moindres détails, et pourtant elle avait le lourd regret de n’avoir jamais réussi à toucher à la vérité.

			Son passé lui collait à la peau. Trop de questions l’avaient hantée depuis l’enfance ; jamais elle n’avait pu avoir une vie semblable à celle des autres. Alors, à l’aube de son adolescence, elle avait décidé que, coûte que coûte, elle comprendrait comment, d’un coup, tout avait basculé, comment ses parents avaient pu trouver la mort à bord du Turner lorsqu’elle n’avait que 5 ans.

			29 années de recherches extrêmement poussées par de grands spécialistes en la matière s’étaient écoulées depuis le drame, mais aucun indice n’avait jamais pu faire avancer l’enquête. Les rescapés, car il y en avait, n’avaient été d’aucune utilité. Leurs témoignages, vides et décevants, se résumaient à la façon dont ils avaient sauté sur le canot de sauvetage pour sauver leur propre peau. Pour autant, Bleuenn ne pouvait imaginer que personne parmi eux n’ait vu ou entendu le moindre élément concret pouvant mener à une piste.

			Fait assez mystérieux, quelques semaines seulement après le naufrage, ces huit rescapés semblaient tous s’être évaporés dans la nature pour changer de vie. Aucune trace d’eux… Alors la police avait cessé son enquête. Évidemment, la jeune femme ne l’avait pas entendu de cette oreille : des années durant, elle avait travaillé seule à dévoiler la vérité. Et, tout comme les détectives officiels, elle avait fait chou blanc.

			Mais depuis la découverte récente du corps du capitaine Joseph Niels et des bijoux volés, son sang bouillonnait ! Les enquêteurs avaient consacré quantité d’efforts à la recherche du capitaine disparu, qui, selon les dires des rescapés, se serait enfui avant le drame, abandonnant les passagers à leur funeste sort. L’homme avait longtemps été accusé d’être à l’origine de l’étrange explosion qui avait fait sombrer le bateau. Son cadavre infirmerait-il cette hypothèse ? En apporterait-il d’autres ? Elle avait appris dans la presse que, grâce à un submersible de dernière génération, la police avait pu récupérer, en plus de la dépouille du capitaine, des objets inédits. La nouvelle l’avait ravie : ces éléments prouvaient bien que quelque chose de plus gros s’était produit, et permettaient enfin et surtout la réouverture de l’enquête ! Certes, Bleuenn ne s’en remettrait jamais au seul travail de la police pour découvrir la vérité, mais elle devait bien admettre que son concours et son travail actif lui seraient fort utiles.

			La presse venait également d’annoncer l’arrivée d’une nouvelle équipe d’enquêteurs. La première étape pour eux consisterait à interroger de nouveau les huit rescapés. La police devrait pouvoir les retrouver rapidement, non ? Il n’y avait pas de temps à perdre, il fallait les faire parler !

			Bleuenn connaissait les grandes lignes de la biographie de chacun des survivants, mais n’avait jamais réussi à les contacter. Au vu du déroulé de l’enquête et des interrogatoires en 1995, jamais elle n’avait cru à cette absence d’éléments. Avec les récentes découvertes, la donne changeait. Il était temps pour elle de remettre la main sur ce petit octuor. Guidée par le flair incontournable de son compagnon à quatre pattes, et (un peu) aussi grâce à son cher ami internet, Bleuenn avait remonté la piste d’une première survivante. Malheureusement, les réjouissances avaient été de courte durée, puisqu’elle avait retrouvé sa trace dans la rubrique nécrologique d’un journal. Ouest-France indiquait ainsi que Mme Fernande Lallement, 84 ans, venait de décéder chez elle des suites d’une longue maladie.

			Évidemment, après 29 ans, qu’elle ait atterri parmi les avis de décès était plus que logique.

			Mais quelle frustration !

			Poursuivant ses recherches par acquit de conscience, Bleuenn découvrit que la vieille femme avait épousé à son arrivée sur Ouessant un îlien dénommé Richard Vermut. Elle avait donc ouvert son auberge sous le nom de son mari, ce qui avait dissimulé son identité jusqu’à ce jour.

			Bleuenn savait, grâce au quotidien, que la vieille dame serait enterrée prochainement : l’office funéraire aurait lieu quelques jours plus tard, à 15 heures. S’ensuivrait une petite réunion organisée dans son auberge par la paroisse de la commune et par ses proches.

			C’était l’occasion idéale d’aller rencontrer les îliens. Peut-être pourrait-on l’aiguiller sur le passé de Fernande ? Avait-elle communiqué des informations sur le Turner à son entourage ?

			Après tant d’années de néant, même si le déplacement s’avérait un échec, Bleuenn se devait d’essayer.

			Jamais elle n’aurait imaginé se retrouver, un jour, à squatter un enterrement, mais pour les besoins de son enquête, elle ferait facilement l’impasse sur la bienséance. Sans compter que ni elle ni son chien Reunig n’étaient réticents à l’idée de déguster quelques petits-fours, d’autant moins si ces derniers avaient la particularité d’être gratuits.

			Et puis, qui sait, avec un peu de chance, il y aurait peut-être sur place l’un des sept autres passagers…
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Chapitre 5

			À LA SUITE DU DRAME qui avait emporté ses parents, Bleuenn avait grandi dans le Finistère, non loin de la pointe Saint-Mathieu, dans la petite ville du Conquet, là où elle avait passé ses premiers étés. Sa grand-mère avait pris en charge son éducation, tentant de l’aider au mieux à traverser cette épreuve. La vie en Bretagne n’était cependant plus la même aujourd’hui. Ses précieux souvenirs d’enfance étaient devenus plus ternes avec le temps, plus lointains aussi. Elle n’arrivait plus à les convoquer comme avant, à renouer avec leur joie. À vrai dire, toute sa vie actuelle lui laissait un arrière-goût d’inachevé. Elle qui avait tant rêvé petite de voir le monde et de découvrir différentes cultures n’avait voyagé que lors de rares séjours « d’investigation » autour du navire maudit. La plupart de ses ambitions et rêves d’enfant avaient été emportés par le naufrage.

			Encouragée par sa mamm-gozh1, elle avait malgré tout entrepris des études en histoire de l’art. Érudite, la jeune femme se passionnait pour divers sujets : l’histoire, la mythologie, l’astronomie ou encore la littérature, qu’elle avait approfondis en autodidacte. À la fin de son cursus, elle s’était focalisée sur le monde du commerce de l’art pour trouver un travail. En véritable loup solitaire, elle n’avait pas réussi à s’attacher à grand monde et sa vie, dénuée d’extravagances, était uniquement rythmée par son travail et les sorties avec son chien. Tout juste s’autorisait-elle de temps à autre un afterwork ou un cinéma avec ses collègues. Si elle n’entretenait guère de vraies relations amicales, ce n’était pas par simple refus d’engagement, mais bien par peur, une sorte de tentative de se protéger.

			Lorsqu’on ne tient à personne, on n’a rien à perdre.

			Dans cette solitude, la jeune femme avait décidé de prendre un animal de compagnie. Le destin l’avait conduite jusqu’à Reunig, un berger américain miniature rouge tricolore. Elle lui avait donné pour nom le mot breton signifiant « phoque » (le « g » de « Reunig » se prononçant « k »), afin d’honorer ses origines et surtout son père, qui parlait fort bien la langue. Cette présence était une bénédiction et un soutien indéfectible. Sa moitié, si l’on peut dire (avec légèrement plus de poils qu’elle).

			Le duo habitait une charmante petite maison en pierres traditionnelles, avec un jardinet fleuri, à Pont-Aven dans le Finistère sud. Cette commune, connue comme « la cité des peintres », accueillait un nombre important de galeries d’art. C’est dans le cœur du centre-ville qu’elle se rendait tous les jours pour aller travailler : elle y avait trouvé un poste de responsable d’une galerie où elle s’occupait des artistes ; elle était également chargée de monter des expositions ainsi que de superviser le travail des deux autres employés, l’un pour la communication et les relations presse, l’autre pour la régie des œuvres. La galerie fonctionnait de mieux en mieux chaque année. Elle et ses collègues avaient réussi à toucher une large clientèle et les ventes se succédaient. La mise en place de réseaux sociaux et d’événements interactifs avait parachevé l’ouverture de nouveaux horizons. Ses patrons, un couple autour de la quarantaine, possédaient plusieurs galeries en France, dont une dans la capitale où ils passaient le plus clair de leur temps. Bleuenn avait donc la responsabilité quasi totale de faire fonctionner celle de Bretagne. Cependant, ses résultats, pourtant bons, ne paraissaient jamais suffisants pour ses supérieurs, si bien que la jeune femme devait sans cesse se réinventer, présenter des projets plus innovants les uns que les autres. Heureusement, l’exigence et les reproches de ses boss ne l’atteignaient pas. Avec son passé, Bleuenn s’était forgé une telle carapace qu’elle pouvait tout supporter.

			 

			Après son réveil mouvementé, Bleuenn se prépara en suivant sa petite routine habituelle : une bonne douche, un bon petit-déjeuner et, évidemment, une bonne balade avec son chien.

			Il n’était même pas 8 heures quand elle déclencha l’ouverture du rideau métallique de la galerie. Le centre-ville de Pont-Aven était encore calme. Pas un touriste à l’horizon, seuls quelques habitants se pressaient pour rejoindre leur lieu de travail.

			Bleuenn appréciait d’arriver tôt, avant ses collègues. Ces moments de silence lui permettaient d’ouvrir ses emails et de vérifier le courrier en toute tranquillité. Reunig, qui avait le droit de l’accompagner à la galerie, rejoignait immédiatement sa place attitrée et son panier pour la laisser se concentrer. Vers 9 heures, elle se dirigeait vers la cuisine pour se préparer un café : elle avait besoin d’énergie pour se plonger dans les factures à régler. Encore une heure de calme avant l’ouverture.

			Le temps filait toujours rapidement le matin, à tel point que Bleuenn n’entendit même pas Victoria passer la porte des bureaux pour rejoindre son ordinateur. Sa jeune collègue avait été embauchée moins d’un an auparavant pour s’occuper de la communication, mais son assiduité avait été vite récompensée par un CDI.

			Victoria se lança dans son rituel matinal : publier une story sur les réseaux sociaux pour lancer la journée et donner envie aux riverains et touristes de visiter l’exposition en cours. Pile à l’heure de l’ouverture, Louis fit son entrée. Comme d’ordinaire, il salua avec effusion ses deux collègues et leur proposa de venir déguster une part du gâteau qu’il avait préparé la veille.

			Le préposé à la régie des œuvres était un boute-en-train qui transpirait la joie de vivre. Il n’était pas difficile de l’apprécier, et travailler avec lui était un réel plaisir. Malgré sa fantaisie naturelle, il devenait toujours très sérieux une fois le travail enclenché. Comme Bleuenn, Louis avait intégré l’équipe quelques années plus tôt, directement après la fin de ses études : ils avaient donc l’habitude de travailler ensemble, et cela avait toujours été bénéfique à leur organisation.

			Évidemment, en bons collègues, Victoria et Louis ne manquaient jamais d’aller dire bonjour au chien, qui courait leur réclamer ses habituelles papouilles sur le ventre à l’instant même où il les voyait arriver.

			Durant les matinées, il y avait rarement beaucoup de passage, ce qui permettait à l’équipe de travailler en silence. Pour le déjeuner, Bleuenn, qui ne prenait presque jamais le temps de se préparer des plats à l’avance, sortait s’acheter de quoi manger à la supérette. Une fois de retour, elle passait le relais à Victoria, qui le transmettait enfin à Louis : tous trois avaient pour habitude de s’attendre et, vers 13 heures, de déjeuner ensemble. Bien sûr, Louis faisait quasiment toute la conversation, mais c’était agréable de l’écouter, sans compter qu’il leur proposait toujours de goûter ce qu’il avait apporté à manger. Le jeune homme était, de toute évidence, très doué pour la cuisine : ses plats étaient variés et équilibrés.

			Après un autre petit café, Bleuenn sortait se promener avec Reunig, alors que ses deux collègues se remettaient directement au travail. Dans l’après-midi, ils recevaient quelques visiteurs, à qui il fallait présenter les artistes de l’exposition et fournir des explications sur les créations. Bleuenn assistait également Victoria dans la réalisation et le montage de vidéos à poster sur les réseaux sociaux et sur leur site internet. Une fois par mois, elle relisait et validait également le bulletin d’informations que la jeune femme rédigeait et qu’elle devait envoyer à la liste de clients de la galerie.

			 

			Tout se déroula conformément à cette routine en ce 27 septembre, à l’exception, hélas, de la fin de journée. En effet, avant de fermer boutique, Bleuenn avait une dernière tâche à accomplir. Malheureusement, il ne s’agissait pas d’une partie de plaisir : elle devait contacter son patron pour lui demander deux jours de congé. Il lui faudrait sans doute fournir un petit mensonge pour justifier cette absence si soudaine. Qu’à cela ne tienne : elle ne voulait pas manquer l’enterrement de Fernande, c’était bien trop important.

			Après une longue inspiration, elle composa le numéro.

			Évidemment, comme elle l’avait pressenti, il refusa sa demande. Elle n’avait donc pas le choix, il lui fallait broder ! Sans même réfléchir, elle prétendit que Fernande Lallement était une parente de sa grand-mère et que, au vu du peu de famille qu’il lui restait, elle ne pouvait pas manquer ses obsèques. En même temps, en Bretagne, tout le monde est un peu cousin, non ? Et puis, c’était plausible : sa grand-mère habitait juste en face de l’île de la défunte. De plus, Bleuenn savait mettre le ton lorsqu’il s’agissait de raconter des bobards. Un talent qu’elle avait perfectionné avec le temps pour avancer dans ses recherches autour du Turner. Il lui fallut tout de même bien insister, mais son boss finit par accepter. Elle pouvait partir deux jours, à condition d’impérativement être là le lundi suivant, ainsi que de rattraper son retard, surveiller ses emails et rester joignable sur son téléphone portable.

			Après avoir raccroché, elle prévint ses collègues et leur donna des directives, leur indiquant de toujours veiller à ne pas laisser la galerie sans surveillance : si l’un partait acheter à manger ou devait aller aux toilettes, l’autre ne pourrait pas quitter son poste.

			À 19 heures, Victoria et Louis lui proposèrent d’aller boire un verre dans leur bar habituel, mais la jeune femme devait clore quelques dossiers avant de filer et ne ferma la galerie qu’une heure plus tard. Cette journée avait été bien longue et il lui fallait décompresser.

			La jeune femme et son chien partirent alors pour au moins une bonne heure de balade. Ils avaient leurs chemins habituels, qui pouvaient varier en fonction de la météo, de l’horaire et, bien sûr, de leur envie. Cette soirée semblait très calme, aussi optèrent-ils pour un tour dans le centre-ville. Pour un mois de septembre, il faisait encore doux. Bleuenn appréciait énormément son petit bourg blotti dans l’estuaire de l’Aven, avec ses nombreux moulins, ses berges fleuries et ses charmants ponts en pierre. Cette verdoyante cité du Finistère avait fasciné de nombreux peintres, comme Gauguin, qui devaient en chérir la poésie et l’atmosphère, cet esprit bucolique et enchanteur que savourait la jeune femme en traversant les passerelles et en flânant le long de la ria.

			Son compagnon à quatre pattes prenait également beaucoup de plaisir à gambader dans les espaces verts et à se tremper les pattes dans la rivière. Lorsque le soleil commença à se coucher, ils avaient atteint le petit port et purent profiter un peu de l’air marin ramené par les voiliers. Reunig s’arrêta pour contempler un gros goéland qui, sur l’un des bateaux, essayait de chiper de la nourriture. Il était temps pour le duo de regagner ses pénates.

			


				
					1. « Grand-mère » en breton.
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Chapitre 6

			LA NUIT ÉTAIT DÉJÀ TOMBÉE et les lumières de la ville éclairaient leur chemin lorsqu’ils passèrent la porte de leur maisonnette en pierre. Aussitôt au chaud, Reunig fila sur le tapis du salon pour attendre sa récompense et qu’on lui retire son collier.

			Après avoir ôté sa veste, Bleuenn attrapa une friandise pour chien dans un tiroir et la tendit à son compagnon. Une fois son cou libéré, celui-ci partit jouer avec l’une de ses balles et Bleuenn se dirigea vers la cuisine pour se préparer de quoi dîner.

			Quelques minutes plus tard, la jeune femme déposa son bol garni d’une salade de riz sur sa table à manger et alluma la télévision. Les films du soir venaient de commencer ; elle choisit de visionner un épisode d’Hercule Poirot. Parfois, elle se demandait ce qu’Agatha Christie aurait pensé du mystère entourant le décès de ses parents. Les petites cellules grises de son célèbre détective belge auraient-elles trouvé la réponse qui lui faisait défaut ?

			Un petit yaourt au soja plus tard, elle fonça sous la douche. Bleuenn n’avait qu’une hâte, se mettre au lit. Une grosse journée l’attendait le lendemain, elle était impatiente que son enquête puisse enfin reprendre. Une serviette enroulée autour de ses cheveux, elle se servit un verre d’eau dans la cuisine, puis se dirigea vers sa chambre pour s’affaler sur son lit. Reunig venait toujours la rejoindre pour un dernier câlin avant de s’endormir dans son panier. De fait, il la regarda enfiler son pyjama et se lova aussitôt contre elle dès qu’elle eut fini, petite boule de poils toujours là quand il le fallait.

			Avant d’éteindre la lumière et de s’endormir, la jeune femme relut une dernière fois la liste qu’elle tenait en main.

			 

			•	Fernande Lallement

			•	Jacqueline Brun

			•	Louise Fontaine

			•	Paul et Clara Gilain

			•	Pierre Beaumont

			•	Simon et Amélie Huet

			 

			Ces huit passagers lui étaient plus que familiers. Ils la hantaient depuis près de trois décennies. Ainsi listés, leurs noms semblaient lui rire au nez. Combien d’années avait-elle perdues à cause d’eux ?

			 

			Ses recherches avaient été semées d’embûches et de fausses routes. Rien que pour obtenir la liste complète des rescapés, il lui avait fallu onze mois complets – les médias et la police avaient protégé leurs identités. Le grand public n’avait pas davantage accès à leurs histoires, ni à la raison de leur présence sur le bateau, ni à leurs liens potentiels. Heureusement pour Bleuenn, à force de persévérance, quelques découvertes lui avaient permis de conserver un peu d’espoir.

			Ses expéditions l’avaient amenée dans de nombreuses régions françaises : la Normandie, la Vendée, la Nouvelle-Aquitaine, l’Île-de-France, et même à l’étranger, en quête de ce cher M. Beaumont ou du couple Huet.

			Elle avait également suivi des pistes concernant Joseph Niels, perdant ainsi, elle s’en rendait compte désormais, un temps précieux. Lorsqu’elle avait compris, grâce à la presse, qu’elle avait gaspillé tant d’années à la poursuite d’un fantôme, ç’avait été la douche froide.

			Bleuenn avait obtenu les informations les plus pertinentes lorsqu’elle avait flirté avec un policier (de quinze ans son aîné) qui, au moment des faits, venait d’intégrer l’un des plus grands commissariats de la capitale française. Elle n’avait eu aucun scrupule à lui soutirer quelques tuyaux : bien que l’homme fût charmant, leur différence d’âge était un facteur trop important selon elle pour que leur aventure ait la moindre chance de durer. En somme, il fallait l’avouer, pour Bleuenn, cette relation était plutôt intéressée.

			Éric, le policier en question, lui avait apporté de nombreux éclaircissements sur les liens entre ces huit passagers, ainsi que des détails sur le passé de chacun. Elle avait ainsi appris que deux d’entre eux, Paul et Clara Gilain, étaient frère et sœur, montés à bord pour célébrer les 19 ans de Clara. Le grand frère, de trois ans son aîné, offrait le voyage à sa cadette. Depuis le début de l’enquête, ils avaient toujours affirmé avoir été seuls à bord malgré leur jeune âge. Originaires du Sud-Ouest de la France, Bordeaux exactement, et orphelins à la suite du décès de leurs parents, ils étaient rapidement montés à Paris pour que Paul puisse travailler et subvenir aux besoins de sa sœur. Ils logeaient dans un petit studio tout proche de la faculté de médecine de Clara, qui avait obtenu une place à la Sorbonne dans le 13e arrondissement. Lui gagnait un salaire raisonnable dans une entreprise de plomberie. Bleuenn s’était toujours demandé pourquoi il avait décidé de leur payer un voyage comme celui-là, surtout avec un salaire de jeune plombier : une véritable folie financière. Après l’incident, elle supposait qu’ils avaient quitté la région parisienne, puisque Clara ne s’était pas réinscrite à la fac, et que leur bail n’avait pas été renouvelé. Peut-être avaient-ils décidé de rejoindre leurs terres natales ? Elle avait plusieurs fois sillonné les régions parisienne et bordelaise, sans succès. Retrouver leur trace s’était avéré impossible sans les ressources de la police.

			De Fernande Lallement, elle n’avait pas découvert grand-chose de plus. À l’époque du naufrage, celle qui avait alors 56 ans voyageait seule : elle avait remporté sa place à bord du bateau grâce à un concours organisé par une station de radio nationale. Avant le drame, sans enfant ni conjoint, cette responsable du personnel dans un petit hôtel de bonne renommée près des Sables-d’Olonne semblait se dédier entièrement à son travail – c’était même là qu’elle logeait, dans une chambre mise à sa disposition. Et puis, immédiatement après la croisière, elle avait quitté son job avec le désir d’ouvrir son propre établissement. Ses collègues avaient affirmé que, depuis toujours, elle souhaitait gérer sa propre affaire, mais que jusqu’alors ses finances ne le lui avaient guère permis. Elle était pourtant et mystérieusement partie après les faits, dans une telle précipitation qu’elle ne leur avait même pas laissé d’adresse ou d’indice qui aurait indiqué sa prochaine destination. Bleuenn, évidemment, était allée interroger elle-même les travailleurs de l’hôtel et y avait rencontré Anne, une employée qui avait côtoyé Fernande ; apparemment, elles étaient même amies. Une fois par semaine, elles allaient boire un petit remontant toutes les deux, et, lors de leurs jours de congé, elles se retrouvaient pour une balade en bord de mer. Anne avait raconté avoir été réellement surprise que Fernande ait démissionné aussi subitement et disparu sans raison particulière. Elle avait même été peinée qu’elle s’en soit allée sans chercher à garder contact avec elle, mais elle avait mis cela sur le compte du choc d’après le drame.

			Bleuenn savait à présent que Fernande s’était ancrée sur l’île d’Ouessant, où elle avait enfin ouvert sa propre auberge, baptisée La Flibuste, établissement qui, de réputation, était devenu le meilleur de l’île et accueillait encore aujourd’hui de nombreux visiteurs lors de la saison estivale. Visiblement, ses ressources financières de l’époque n’étaient pas aussi maigres qu’elle le prétendait, puisqu’elle avait réussi à réaliser son rêve, et ce du jour au lendemain. Peut-être son mari était-il plein aux as ?

			Simon et Amélie Huet faisaient, quant à eux, partie des hautes sphères de la capitale. Les époux habitaient à l’époque un loft spacieux en plein cœur de Paris, dans le 1er arrondissement, près du jardin des Tuileries. Ce logement était l’un des biens des parents d’Amélie. La jeune femme était l’aînée d’une grande famille de courtiers parisiens, les Belfort. Tous les voisins du couple s’accordaient pour dire qu’ils formaient un très beau duo : lui, grand, athlète, séducteur, toujours charmant, prenait généralement le temps de papoter avec chacun. Elle, svelte, dotée d’une allure de mannequin, était constamment parée de ses plus beaux effets. En revanche, les voisins la trouvaient froide et distante. Après ces commentaires moins flatteurs concernant Amélie, Bleuenn n’avait pu s’empêcher de médire auprès des voisins : peut-être la fortune dont elle était l’héritière avait-elle constitué une assez belle qualité pour que son mari l’épouse sans qu’elle soit aimable… Tous s’étaient offusqués, bien sûr, avant de se livrer à une nouvelle salve de compliments envers Simon, sa courtoisie, son intelligence et son travail qui lui offrait un très gros salaire tout à fait indépendant de sa fortune à elle. C’était rare de voir quelqu’un d’à ce point estimé qu’on refusait, bien qu’on en eût envie, de trop critiquer sa femme, et pourtant cela semblait être le cas de Simon. D’après la rumeur de l’immeuble, il occupait un poste important au sein d’un groupe de gestion de patrimoine. Malheureusement, personne n’avait pu lui communiquer le moindre nom d’entreprise… Et malgré moult vérifications et recherches sur internet, Bleuenn n’avait jamais su relier le mari à une société. Éric, son ex, n’avait pas davantage de pistes sur ce point. La famille Belfort, enfin, n’avait donné aucun détail sur le départ à l’étranger de leur fille et de leur gendre après l’événement. Eux qui d’ordinaire appréciaient le rayonnement médiatique étaient restés très évasifs sur le devenir du couple.

			Concernant Pierre Beaumont, elle ne manquait guère d’informations, puisqu’une page Wikipédia lui était entièrement dédiée. Partout, des photos de lui sur des yachts, lors de soirées privées branchées, durant des vernissages d’expositions artistiques… Beaumont, 40 ans au moment du naufrage du Turner, était un magnat de l’immobilier qui avait fait fortune en investissant dans des appartements défraîchis afin de les retaper pour les revendre sur le marché du luxe, et cela partout dans le monde. Sa grosse fortune, il la dépensait principalement en œuvres de bienfaisance et comités de charité. Ce fut apparemment lors de l’une de ces réceptions caritatives qu’il avait rencontré Marion, sa jeune fiancée de 25 ans à peine.

			Avant cela, l’homme n’apparaissait jamais accompagné. Il s’était avéré que Beaumont devait juste attendre de tomber amoureux. Une fois Marion entrée dans sa vie, on ne l’avait plus vu nulle part sans la jeune femme à son bras. C’est pour elle qu’ils avaient choisi cette croisière romantique. Malheureusement, Marion avait péri lors de l’incident. Dévasté, Beaumont avait stoppé net sa carrière de philanthrope et s’était retiré dans l’un de ses nombreux appartements à l’autre bout du monde. Fini les soirées de lancement somptueuses et les apparitions médiatiques, il ne souhaitait plus être sous les feux des projecteurs. Les hommes d’influence savent protéger leur vie privée : il avait été impossible de le localiser.

			Bleuenn, suivant une piste de la presse à scandale, avait voyagé jusqu’à Zanzibar pour tenter de le rencontrer. D’après le magazine, Beaumont y aurait été aperçu, en compagnie de plusieurs femmes, ivre dans un bar de bord de mer. Évidemment, sur place, elle n’avait pu trouver aucun témoin pour confirmer la présence de l’homme dans la ville. Au moins, ce voyage lui avait offert un brin d’exotisme de plus que son safari de bigorneaux habituel.

			Jacqueline Brun, dite Jackie, âgée de seulement 18 ans, était quant à elle la chanteuse de jazz du bateau. Il semble que, durant la croisière, les passagers pouvaient profiter d’un dîner-concert tous les soirs.

			Point positif pour Bleuenn, comme Jackie était employée par le Turner, elle avait communiqué un numéro de Sécurité sociale à la compagnie maritime, ce qui avait permis aux enquêteurs, et à elle aussi, de remonter sa piste en un rien de temps.

			La jeune femme était l’aînée d’une fratrie de sept enfants, née de parents agriculteurs. Elle avait grandi dans le centre de la France, vers Limoges, où la famille cultivait des céréales et élevait des vaches et des porcs. Les terres familiales se transmettant de génération en génération, elle était destinée à reprendre l’affaire avec ses frères et sœurs. Bleuenn leur avait, bien sûr, rendu visite. Le père, un homme bourru et strict, lui avait sèchement expliqué que Jacqueline s’était évanouie dans la nature du jour au lendemain en leur laissant tout juste une lettre pour indiquer qu’elle partait pour Paris, où elle avait l’intention de faire carrière dans la chanson. La mère, plus discrète, avait marmonné que leur fille leur avait toujours fait part de son désir de faire de la musique, mais que, bêtement, ils s’étaient entêtés à vouloir lui imposer un avenir tout tracé. Le père avait confirmé qu’elle n’était jamais revenue les voir, pas même après le naufrage, et que c’était très bien ainsi. Allez savoir si le vieil homme était orgueilleux, insensible, ou simplement blessé par le départ de sa fille. En revanche, il lui avait indiqué que, lorsque l’âme rebelle était montée à Paris, elle s’était installée chez une cousine. Celle-ci avait à son tour accepté de rencontrer Bleuenn et lui avait brièvement raconté comment Jacqueline (qu’il fallait impérativement appeler « Jackie », la jeune fille détestant son prénom) avait embarqué sur le navire. Durant ses premiers mois à Paris, elle s’était débrouillée comme elle pouvait pour gagner un peu d’argent et participer au loyer, scrutant les petites annonces et débarquant dans tous les studios et maisons d’enregistrement possibles. Rien n’aboutissait vraiment, mais elle finissait toujours par grappiller quelques billets par-ci par-là. Puis elle avait annoncé avoir été embauchée sur un bateau de croisière qui recherchait une chanteuse en urgence. Tout s’était décidé très rapidement. La chanteuse habituelle de l’orchestre était tombée sévèrement malade et ne pouvait effectuer la traversée. Jackie avait répondu à une annonce déposée dans le journal et s’était fièrement présentée à l’entretien de remplacement. Elle n’avait évidemment présenté aucune recommandation, mais sa performance vocale et son timbre exceptionnel avaient emporté l’affaire et le directeur de la compagnie l’avait embauchée séance tenante.

			La cousine avait confirmé, elle aussi, qu’après l’incident, Jackie n’avait pas repris contact avec sa famille, ni d’ailleurs avec elle. Elle avait cru, un temps, que la jeune femme finirait par rappeler, mais cela ne s’était jamais produit. Elle avait été surprise de constater, avec les années, que Jackie n’avait même pas poursuivi sa carrière dans la musique, elle qui croyait pourtant si fermement que son talent serait un jour reconnu. Mais les faits étaient là : personne n’avait plus jamais entendu parler d’elle.

			La dernière rescapée, Louise Fontaine, voyageait à bord du Turner avec son mari, Édouard Fontaine : tous deux étaient âgés d’environ 30 ans au moment du drame. Le couple profitait de cette escapade nordique pour célébrer son anniversaire de mariage. D’après les relevés bancaires de leur compte commun, cette dépense n’était pas dans l’habitude des Fontaine, qui ne prenaient guère de vacances, information que Bleuenn avait obtenue grâce à Éric, le policier. Le mari, Édouard, était agent des finances publiques et percevait un salaire convenable ; quant à Louise, elle ne travaillait pas, ayant cessé toute activité professionnelle à son mariage. N’ayant pas eu d’enfants, ses seules dépenses personnelles et régulières étaient des allers-retours à Paris pour rendre visite à sa mère malade et hospitalisée dans un établissement spécialisé. Édouard avait tragiquement disparu lors du naufrage, laissant Louise très seule.
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